
Zeitschrift: Actes de la Société jurassienne d'émulation

Herausgeber: Société jurassienne d'émulation

Band: 30 (1925)

Artikel: Pages biennoises : autour de deux auberges

Autor: Hilberer, Jules-Emile

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-684525

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften auf E-Periodica. Sie besitzt keine
Urheberrechte an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in
der Regel bei den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Das Veröffentlichen
von Bildern in Print- und Online-Publikationen sowie auf Social Media-Kanälen oder Webseiten ist nur
mit vorheriger Genehmigung der Rechteinhaber erlaubt. Mehr erfahren

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les
éditeurs ou les détenteurs de droits externes. La reproduction d'images dans des publications
imprimées ou en ligne ainsi que sur des canaux de médias sociaux ou des sites web n'est autorisée
qu'avec l'accord préalable des détenteurs des droits. En savoir plus

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. Publishing images in print and online publications, as well as on social media channels or
websites, is only permitted with the prior consent of the rights holders. Find out more

Download PDF: 26.11.2025

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-684525
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=en


PAGES BIENNOISES

Autour de deux auberges
par J.-E. HILBERER, professeur ä Berne

1. La Croix-Blanche et la Couronne

Bien avant que Montaigne entreprit son voyage en Suisse, les
hötelleries avaient acquis droit de cite dans nos villes jurassien-
nes. Certes elles ne ressemblaient en rien aux ((Terminus» et
aux somptueux « Palaces » d'aujourd'hui. Au lieu des chambres
ä tapisseries criardes, magnifiquement meublees et decorees de
notre epoque, on trouvait de grandes pieces independantes aux
murs boises, couverts de cuirs gaufres ou de tentures brodees de
soie. Des pocles en faience, veritables monuments oil Partisan
et le peintre avaient reunis leurs talents, repandaient une c'ha-
lleur douce et constante qui ravissait le voyageur. Les lits, aux
bois sculptes, etaient hauts et fort amples, pourvus de matelas
de duvet, de draps qu'un large et riche ouvrage de passement or-
nait tout autour, et d'edredons aux bousses de futaine blanche,
cette riche etoffe du moyen-äge dont on coin feetionnait les eten-
dards. La vaisselle aussi etait fort simple, cl'abord en bois, plus
tard en etain. Quant ä la cuisine eile etait non moins excellente
que celle d'aujourd'hui. Les tables pliaient sous le poids de toutes
sortes de viandes et de mets succulents; les ecrevisses etaient
fort prisees et dans certains endroits on dedaignait la truite pour
n'en appreter- que le foie.

Plusieurs de ces hötelleries etaient reputces et leur bon nom
se perpetua. C'est ainsi que Zurich se glorifiait de YEpie et que
Btlle s'honorait des Trois-liois. Berne avait. le Faucon oil descen-
daient des princes et des poi'tes, tandis qu'ä (leneve les Balances
s'ouvraient aux grands seigneurs, aux rois des lettres et des
sciences. Dejä Bonivard et Clement Marot connaissaient cette
auberge. lis y avaient jouc au «trinque trac », ce qui valut au
grand Savoyard toute une affaire avec le Consistoire.

Biennc etait une ville plus modeste; elle n'etait point encore
la ((ville de l'avenir». Pourtant, des le XVe siecle, des auberges y
sont connues; C'etaient la Grenoailic, le Rcnard, la Ciyogne, l'Ai-
flie, le Lion d'or; mais aucune ne depassait en importance celle de
la Croix-Blanche qui existe encore actuellement sur le meme em-
placcment, a gauche en se dirigeant du Pont du Moulin vers l'an-
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cienne rue des Marechaux, ä droite en montant la rue du Bourg.
Cette auberge a son histoire ou plutöt sa clironique. Celle-ci apu
etre elablie, partiellement du moins, grace aux anciens proces-ver-
baux des assemblies municipales, grace surtout aux registres des
depenses conserves aux archives de la ville; car, jusqu'en 1504,
celle-ci fut la seule proprietaire de l'auberge de la Croix-
Blanche 1).

La premiere mention de la Croix-Blanche remonte ä Tan 1420,

epoque ä laquelle elle fut exploitee par un certain Tsciian Kno-
to -). En 1464 elle se trouve entre les mains d'un Amiet dont nous
ignorons le prenom. C'est sans doute de son temps que furent,
heberges ii la Croix-Blanche les herauts et les messagers qui ap-
porterent aux Biennois la nouvelle de la victoire remportee sub
l'armee autrichienne et l'archiduc Sigismond, plusieurs de leurs
vaillants concitoyens ayant participe ü cette campagne a). Chose
semblable se repeta lors des guerres de Bourgogne. Quelques sol-
dats de l'armee de Charles le Tcmeraire, faits prisonniers ä Mo-
rat, furent transportes ä Bienne oü on les employa ä des travaux
de reconstruction. L'un d'eux fut condamne ä mort, nous ignorons

pour quel motif. Avant de le faire monter ü l'echafaud,
comme derniere grace on le traita ä la Croix-Blanche aux frais
de la ville.

A partir de 1504 cette auberge se trouve en possession de parti-
culiers, mais il se passe plus d'un demi-siecle jusqu'ä ce que nous
retombions sur un nom. I-Ielmann Thellung en est, le proprietaire
en 1566. La ville lui fait des prescriptions au sujct des prix
percevoir. Le pot. de vin ne cofitera pas plus de 22 pfennigs et le
prix d'un repas ne pourra depasser la somme de 6 schellings.
Quelques annees plus tard Thellung est somme de suspendre dans
son local une liste «des personnes inutiles, auxquelles les au-
berges sont interdites ». (In le voit, les defenses d'aubcrge ne sont
point une creation moderne. Le meme Thellung est encore
proprietaire de la Croix-Blanche treize ans plus tard, car il est cite'
comme parrain dans un acte ä l'occasion du bapteme d'un
Samuel Wittenbach, fils de Nicolas, gentilhomme biennois (Junker)

et de son epouse Salome Thormann. La marraine fut
Catherine de Praroman. En 1587 nous rencontrons un nom fran-
gais : Jean Meyrat. A peu pres ä la meme epoque, la ville fait
cadeau au tenancier de la Croix-Blanche d'un beau vitrail aux
armes bien eonnues : de gueules ii deux baches d'avgent en sau-
t,oir, poignees et trancliants d'or. C'etait une coutume alors, ai-
mable et point banale assurement. Elle fournit en outre du hois de

construction pour des reparations devenues necessaires. Vers 1600

l'auberge est exploitee par Ilans Amslcr. Adam Beynon la reprend

1) Voir ä ce sujet: Das «Weisse Kreuz» ill Biel, dans W. Bourquin, Beitraege zur
Geschichte Biels, Biel 1922, pp. 156 160.

2) Nous conservons l'orihographe des documents allemands, sauf les pr6noms usit6s

encore aujourd'hui.
3) Gustave Blcesch, Chronik von Biel, p. 14.
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en 1G08, mais sans succcs. Des creanciers font valoii1 leurs droits
et l'immeuble est saisi. Petermann Gavre et sa femme essayent
d'y faire fortune ä leur tour.

G est ici que nous devons placer quelques details interessants
sui' les elections d'un banneret en 1631. C'etait une grande fete et
touto la Banniere de Bienne prenait part ä la solennite. David
Krachpelz obtint le poste convoite et ce ne furent pendant plu.-
sieurs jours que festins et rejouissances dans les differentes au-
berges de la ville. II fallait evidemment loger tous les amis
accounts. Ceux de St-Imier furent lieberges ä la Croix-Blanche,
ceux de Courtelary au Lion d'or ; la Couronne etait destinee aupc
hommes de Corgemont, tandis que ceux de.Pery et de la Heutte,
de Vauffelin et, de Plagne se trouvaient a l'abbaye des Boulan-
gers et, ä celle des Bouchers.

Mais la guerre de Trente Ans sevissait dejit depuis longtemps.
Le 21 mai 1G39, deux commissaires du due Bernhard de Saxe
Weimar parurent aux portes de la ville. lis disaient etre munis
de mandats importants et desiraient voir les ediles biennois.
L'enlrevue eut lieu ä la Croix-Blanche. II ne s'agissait de rien
moins que de la remise de la dime et des biens appartenant
au Prince-Rveque de Bale. Cependant nos Biennois ne se lais-
serent, point, intimider et les commissaires durent s'en aller les
mains vieles comme ils etaient venus. II est vrai qu'on les avait,
trait.es avec liberalite.

Franchissons maintenant l'espace d'un siecle. La Croix-Blanche
oxiste toujours ; mais eile a une rivale : l'auberge de la
Couronne. Pourtant ne la quittons pas sans relater encore un fait
qui doit nous interesser. On sait que Jean-Jacques Rousseau passa
quelques jours it Bienne ä la fin du mois d'oetobre 17G5. Un
monsieur Perregaux de Neuchätel, qui se trouvait dans cette
ville justement a cette äpoque, soit par un effet du hasard, soit
dans l'intention d'y voir le philosophe, ecrivit ä son beau-frire,
Monsieur le procureur general de Meuron, dans une lettre datee
du 1er novembre 17G5 : « Samedi dernier 27 octobre, je me prome-
nai par occasion et pendant une bonne demi-heure avec M.
Rousseau qui soupa a la Croix-Blanche ; dimanche il prit cham-
bre chez un nomme Mazel, perruquier, bourgeois de eelte ville,
se proposant d'y passer cet hiver prochain » 1).

11 etait done etabli que la Croix-Blanche eut la visite de cet höte
illustre qui bientöt devait quitter notre territoire sans retour.

Mais l'auberge par excellence ä Bienne fut, a partir de 1582,

celle de la Couronne, construite sur l'emplacement de l'ancien
Ilötel de Ville. Les comptes municipaux de cette periode font
souvent. mention de sommes assez rondelettes depensees pour des

1) Cette lettre est citie en entier par F. Berthoud dans son bei ouvrage sur J.-J. Rousseau
au Vol ile Travers, Paris 1831, pp. 319-324. D'aprds Malile, Musee historique de Neuchätel
et Valangin, Tome II, p. 99, ce monsieur Perregaux aurait 6t6 alors ministre ä Tavannes
C'est « a'neien ministre » qu'il taut lire, car Perregaux quitta Tavannes dSfinitivement en
1763 et fut remplacd la mürne annSe par le pasteur Frfine. Voir Germiquet, Clerus Rauraciae
Reformatus dans Actes de la Societe jurassienne d'Emulation, 1885-1888 p. 94.

3
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reparations et l'entretien de la nouvelle maison («des niivem
Huses»)- Aussi bien ne faut-il pas s'en (Stornier, car la maison
devenait de plus en plus le pied-ä-terre des personnes privile-
giees, des notables, des magistrats et meme des princes que des
missions importantes ou la simple curiosity amenait dans les
murs de la vieille cite.

Ainsi, le 17 janvier 1639 arriva ä Bienne le marechal de Bas-
sompierre qui occupait pour lors le poste d'ambassadeur de
France ä Soleure. II fut loge avec sa suite ä la Couronne aux
frais de la ville, et y passa ein q jours. Le compte presente ä cette
occasion par Hippolyte Perrot, le tenancier, s'eleva ä la respectable

somme de 684 couronnes et 20 batz. Voici ce qu'on avait
consomme pendant ces cinq journees : 209 grands poissons sans
compter 10 livres de poisson sale et des harengs; 24 chapons, 3

faisans, 5 poules et 10 coqs de France; 105 livres de viande, de'
bceuf; des macaronis; 35 livres de fromage; deux mesures de
chätaignes ; 50 grands pätes ; 4 livres d'olives; 880 oeufs ; 48 tour-
tes; 10 pains de sucre; 10 livres de bonbons; le tout arrose d,e

496 mesures de vin '). On le voit, nos ancetres en savaient tout
autant que nous en fait de gastronomie. lis n'aimaient pas moins
la bonne chore.

Au XVIIIe siecle surtout, la Couronne joua un röle considerable
ä Bienne parmi les etablissements de ce genre. C'etait le

temps oü s'eveillait, le sentiment de la nature. Le grand I-Ialler
venait de decouvrir les Alpes. Rousseau revölait au monde fran-
gais la poesie des campagnes vaudoises, les moeurs simples et'la-
borieuses des paysans, les fenaisons, les vendanges, les veillees
egayees par des chansons. Le doyen. Bridel, lui, decouvrait les
beautes du Jura. Dans sa Coarse de Beile a Bienne il contemplfe
chaque site, chaque liameau, chaque ruine de chateau. II s'arrete
a Thorreur des gorges grandioses et des rochers abrupts. II
admire les cours cl'eau et les cretes des montagnes, les bruyantes
cascades et les vallees fertiles. II conseille surtout de ne pas
traverser ce pays au galop, de marcher bien lenteinent et d'observer
les details. Aussi les voyageurs vinrent-ils en grand nombre
dans nos contrees et les ecrivains et les artistes y trouverent ;Y

l'envi des sujets varies et multiples. Y a-t-il, en effet, rien de plus
fin que ces merveilleuses estampes et ces aquarelles que nous
ont leguees les Aberli, les Hartmann et d'autres encore. Eux les
premiers, ces petits maitres de l'art, comprenaient que Bridel disait
vrai. Iis fixerent avec le burin et le pinceau toutes ces belles vues
que nous ne nous lassons d'admirer et qui font aujourd'hui la
joie des connaisseurs et des collectionneurs. Dejii de leur vivant
leurs productions furent rechercliöes. II existe dans un guide du
voyageur ä travers la Suisse, edite par Ebel en 1804 2) toute une
nomenclature de ces artistes et de leurs Oeuvres. II cite Lou-

1) G. Blcesch, ouvr. cit. p. 72.

2) J. G. Ebel, Anleitung auf die nützlichste und genussvollste Art die Schweiz zu
bereisen, Zurich 1804, 4 Theile.
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therbourg, Lafond, Rieter, Lory, Wolf, Birrmann, Koenig, Freu-
denberger ; tous y passent, et leurs petites merveilles se vendaient
tie huit a douze livres la piece, — dix ii quinze francs de notre
monnaie.

C'etait alors 1'äge d'or des hötelleries. Bienne, par sa position
exceptionneile au pied du Jura, au cavrefour des routes de Berne, de
Soleure, de Neuchatel et de Geneve, attirait tous les etrangers
dont le but etait de se rendre dans les Alpes et aux rives du,
Leman. La plupart descendaient ä la Couronne qu'Ebel recom-
mande tout particulicrement. De Iii, ils entreprenaient des
excursions dans la contree et des promenades sur le lac.

Quelques-uns de ces voyageurs firent meme des sejours pro-
longes, soit ä Bienne, soit, dans les environs. C'est ainsi que le
savant Meiners, professeur ä Tubingue, s'installa ä plusieurs
reprises au presbytere de Nidau, cliez le pasteur Feer. Ses Lettre.«

ecrites de 1781 ä 1788, tres bien faites, donnent une foule
de details curieux et interessants concernant ces parages. II en-
treprend des excursions dans toutes les directions d'oü il rap-
porte, non seulement des impressions prises sur le vif, mais des
descriptions solides, des tableaux pittoresques et, des anecdotes
pi (uantes. Voici comment 11 s'exprime au sujet de la Couronne :

K Parmi tous les hotels de la Suisse, aucun ne surpasse au-
jourd'hui la Couronne de Bienne, surtout en ce qui concerne la
proprete des chambres et l'elegance des meubles. La Couronne
appartient ii M. le Conseiller Wisard»-).

Un autre voyageur de la meme epoque, Frangais d'origine,
s'exprime a\ec de pareils cloges. «Nous allames diner ii Bienne,
raconte-t-il, cliez le capitaine, le conseiller, I'aubergiste M. Wi-
sard. II nous fit voir avec complaisance les promenades, la fon-
taine, la salle d'audience de la ville capitale dans laquelle il jouit
d'une triple consideration ; il nous montra la belle maison qu'oc-
cupait le comte de Cagliostio. Je saluai 1'ile de Bienne, les riants
environs du lac, la jolie ville de Nidau... » :l).

Bisons en passant que son livre, qui comprend deux volumes,
no vaut pas celui de Meineis. II est vrai qu'il a Tesprit gaulois,
souvent, il I'rappe par des jugements malicieux, mais comme il va
tres vite en besogne, son ouvrage reste necessairement superfi-
eiel. Le style seul a quelque merite.

11 y eut cependant parmi ces botes etrangers aussi des mecon-
tents, tant il est vrai que Jupiter lui-meme ne reussissait pas
toujoui's ä contentei' les dieux. C'est une dame cette fois-ci qui
parle ; ecoutons-la : « Nous ne fimes que coucher ä Bienne ; le len-
demain nous en partimes, apres avoir paye le compte tres enflö
de 1'aubergiste de la Couronne, qui sans doute met une grande
valeur ä ses politesses, dont il accable les gens, surtout ceux d'un

vol. II,
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certain ordre. On dit qu'il ne s'y trompe point, et leur demande
l'accolade, qu'il est difficile de lui refuser » Q.'

Cependant l'auberge de M. Wisard et son proprietairc sont
bientöt rehabilites. Quelques annees plus tard, une Anglaise dis-
tinguee, Helene Maria Williams, arrive ä Bienne et ne tarit d'e-
loges ä leur sujet. II est vrai que M. Wisard, comme on va lei
voir, avait su flatter son honneur national :

» Nous eümes le bonheur de descendre ä une' auberge dont le
maitre, M. Wizard, etait grand conseiller et tresorier de i'etat,
Les convives de sa table d'hote etaient des senateurs de Bienne
et des emigres frangais ; et M. Wizard, grand politique, les en-
tretenait des affaires de l'Europe... »

« Les voyages de Suisse sont remplis de plaintes sur la eherte
des auberges, et certes elles sont fondees ; mais M. Wizard avait
des sentiments conformes it son rang et riecorchait point les
vöyageurs ; son auberge est une des meilleures et des moins
chores de toute la Suisse. En faisant cette declaration, je no fais
qu'ajouter mon temoignage ü celui d'une foule d'autres, contemiS
dans deux enormes liasses de certificats que lui avaient laissöÄ
cbacun de ceux qui s'etaient arretes dans sa maison. Jeunes et
vieux, hommes et femmes, nobles et roturiers, paraissaient en
avoir ete parfaitement satisfaits. Je ne me souviens pas d'avoir
jamais vu dans ma vie, aussi peu de diversite d'opinions sur le
meme sujet. J'avais dejä examind une multitude de ces certificats,

lorsque M. Wizard, passant rapidement sur une foule de

marquis, de dues, de princes, se saisit d'un de ces morceaux de
papier qu'il n'aurait pas donnc, disait-il, pour vingt louis. A la
vivacite de ses paroles, ä la satisfaction feinte dans sa contenanee,
je jugeai qu'il s'agissait du tribut d'un empereur, tout au moins.
« Voilä, dit-il, en prenant le papier et le posant sur la table, voilä
le nom du premier homme de l'Europe». Nous regardämes avec
empressement pour savoir quel homme etait placd si haut, dans
I'opinion de notre hüte, et nous vimes avec un peu d'orgueil
national que e'etait la signatui'e de Charles Fox»?).

II resulte de ce qui precede que l'ancienne Couronne apparait
hien comme le miroir de la vie sociale et politique de ces temps
recules. Nous avons dejä parle de la brillante reception qui fut
laite au marechal de Bassompierre. Les ambassades dpiscopales
et les missions des Etats confederös y furent regues avec la meme
liberalite. Plus pres de nous, en 1814, nous y voyons la princesse
de Wales, nee Caroline de Brunswick, epouse de celui qui fut roi
d'Angleterre sous le nom de Ceorges IV (1702-1830). A partir de
1790 eile vecut separee de son royal epoux. Puis ce fut encore le
roi de Prusse, FiAdcric-Guillaume III (1770-1840) qui s'arröta a

1) Mme Oauthier, Voyage d'une Franfaise en Suisse, etc., Londres 1790, tome II, p. 39G.

2) H616ne-Maria Williams, Nouveau voyage en Suisse, Paris, Nivose, an VI (1798),

tonic II, pp. 98-100.
On sait que Charles Fox (1749-18061 dtait un homme d'Elat anglais, chef du parti whig

par opposition aux tories.
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ßienne et ;'i NeuchtUcl, se pendant au Congres do Verone (1822)
ou les membres de la Sainte-Alliance discuterent sur les me-
sures a prendre contre le spejtre croissant des menees rcvolu-
tionnaires. Ce fut enfin la reine de Suede, epouse de ce malheu'-
reux Gustave IV, destitue en 1809 et qui mourut a St-Gall dans
les conditions les plus modestes, sous le nom peu aristocratiquei
d'Albert Gustavson.

Ainsi la Couronne de Bienne a un passe des plus mouvementes
et des plus interessants. En 1850 eile fut transferee ä la rue du.'
Canal oil el le se trouve encore. Le vieil edifice de la rue Haute
subsiste toujours ; mais depuis longtemps les berlines et les dili
gences ne s'arretent plus devant sa porte. Seule la branche en fer
artistiquement travaillee de l'enseigne 1), pourvue non plus d'une
couronne cl or comme autrefois, mais d'une simple lanterne, rap-
pel ic au passant la gloire cles ages disparus. La chronique t\ son
tour a enrcgistre les faits dont nous aimons parfois ä evoquer
lc souvenir, le soir, a la veillee.

Voici un document plus recent concernant la Couronne dc
Bienne, et qui'se trouve entre les mains de la famille Waelly, ja-
dis proprietaire cle cet bötel. Lorsque, apres le Congres de Vienne,
notre ville perdit ii tout jamais l'independance de son territoire
et de ses lois, tous les anciens contrats durent etre renouveles
aver l'Etat de Berne. II en fut ainsi de la patente d'auberge de
la Couronne, renouvelee en 1817. Nous en donnons ici le texte,
non precisement pour sa clarte, mais plutöt pour son intcret his-
(orique :

Nous Acoqer et Conscil de la Ville cl Hipublique de Berne
Sucoir faisons par les prescnlcs :

Qu'ayant soumis ii une revision attentive les anciens et nou-
veaux ctablissements destines a recevoir des botes, qui existent
dans nos Bailliages du Jura et dans les parties du ci-devant Eve-
rho de Bale qui ont ete reunies au Canton de Berne ; Nous avons
jugc a propos de confirmer, et meme de gratifier d'un privilege
reel et inherent aux lieux, ceux qui, par le bon etat oil ils so
trouvent, les convenances locales, ou d'anciens droits reconnus,
incritent d'etre conserves de preference en supprimant ceux qui
n'auraient pas les memes titres en leur faveur, afin que le nomine

de ces ctablissements demeure dans une juste proportion
avec les besoins du pays, et ne s'aecroisse pas de maniere a nuirc
au bien-etre ou ii la moralite de Nos ressortissans.

En consequence, d.'apres les renseignements qui Nous ont etc
donnes sur 1'Auberge de la Couronne ä Bienne, Bailliage de Ni-

1) Cette branche, d'une execution irreprochable, fut, pendant de longues nnnees, aban-
donnäe dans la remise d'un serrurier. Ce n'est que r&emment (1915) qu'elle retrouva sa
place de jadis. Elle date de 1732. Le travail en fut confie au foreeron Pierre Week, qui l'exe-
cuta selon les plans et les dessins de Frederic Witz, habile orfevre de la premiere nioitie du
XVHP siücle. Quant a la couronne, eile fut exifcutee par le maitre-chaudronnier Jean Wanner.
Elle n'a malheureuscment pas pu itre retrouvec. Witz re?ut pour sa peine 70 couronnes,
Week 37 et Jean Wanner 14 couronnes et 15 batz. Voir Bourquin, ouvr. cit. Der Wirtschafts-
schild der alten Krone, p. 19-21.
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dau, et ayant. ou'i le rapport de Notre Conseil de Justice et de
Police, Nous avons arrete :

Que la susdite auberge ä la Couronne, qui existe ä Bienne,
Bailliage de Nidau, et qui appartient presentement ä Veuve
Melchior Visard, est reconnue et confirmee expresscment par les
presentes; de maniere que le susdit Etablissement doit jouir de
tous les privileges appartenant aux auberges, aux termes de Notre

ordonnance des 17 et 21 septembre 1804, tels que le droit de
vendre en detail vin, eau-de-vie, bierre, liqueurs distillees, et au-
tres boissons, de servil* toutes sortes de mets froids et chauds ä
leurs hötes, et de les heberger avec. chevaux et equipages, ainsi
que de cuire du pain et de tuer des bestiaux pour la consomma-
tion de leur Etablissement.

Sous la condition pour la proprietaire du dit Etablissement, de
se conformer strictement ä toutes les ordonnances de police
relatives ii sa profession, ainsi qu'aux autres ordonnances du
Gouvernement et particulierement a celle ci-dessus mentionnEe des
17 et 21 septembre 1804. II est egalement tenu, selon l'Etendue
des droits qui lui sont attribuEs, de maintenir son Etablissement
en bon Etat, tant ii l'Egard du local que sous le rapport des soins

donner aux botes, et de veiller a ce que le public, soit servi
convenablement et ä juste prix.

De plus, ii payera tous les ans, en reconnaissance de son
privilege, une redevance de trois francs, laquelle nous sera dElivrEe'
au premier janvier, et une somme de quarante francs, laquelle
sera payEe par portions Egales de trois en trois mois et versEe
dans la caisse communale de la commune de Bienne du Bailliage
de Nidau.

Dans le cas oil le concessionnaire nEgligerait de remplir qucl-
ques-unes des conditions enoncees plus haut, ou s'il devait y
avoir, par la suite, des raisons süffisantes de supprimer son
Etablissement, Nous nous rEservons la facultE de suspendre ou d'a-
bolir la prEsente concession, ainsi que celle de la modifier en tous
temps de la maniere que Nous jugerons la plus convenable.

DonnE ä Berne, le 22 avril 1817.

L'Avoyer en Charge :

H. de Wattcwille.
Pour le Conseil :

Le Secretaire d.'Etal:
M. Benoit.

2. Le voyage de Goethe

Parmi le flot de voyageurs qui visitercnt notre ville .dans la
seconde moitiE du XVIIIe siecle, Goethe fut ii coup sür l'un des
plus illustres.

On sait que ses premieres productions littEraires, surtout l'im-
mortcl Werther, lui valurent. l'amitie de Charles-Auguste, due
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de Weimar. Le due invita Goethe ä se rendre aupres de lui ä la.
cour. Goethe finit par accepter cette invitation, malgre les si-
nistres avertissements de son pere et les conseils passionnes de
Mile Delf. II arriva ä Weimar le 7 novembre 1775. II avait 26

ans.
Weimar etait alors une toute petite ville, agreablement situee

dans la vallee de l'llm. Elle avait plutöt l'apparence d'une bour-
gade attenante ä un pare, que celle d'une capitale, sifege d'usie
cour princiere. Pourtant les environs de la ville avaient un ca-
raetöre gracieux et champetre qui pouvait plaire ä un poete. Les
moeurs etaient simples et rappelaient le bon vieux temps. L'ac-
cueil plein de eordialite que lui firent le due et la duchesse le mit
d'abord ä son aise, et, dans ce cercle bienveillant, il put se croire
en famille. Son credit s'accrut rapidement, et bientöt nous voyons
le bon bourgeois d'autrefois devenir premier ministre du prince.

Une societe brillante se trouvait alors ä la cour. Savants et
hommes de lettres s'y coudoyaient. Cependant parmi ces figures,
une surtout se distinguait par des traits plus severes et plus jm-
posants. C'etait la duchesse Louise de Darmstadt, femme de
Charles-Auguste. Cette princesse qui montra, comme Louise de
Prusse, un noble et grand caractere dans la bonne et la mau-
vaise fortune, inspirait ä Goethe un profond respect.

Mais il y avait d'autres dames ä la cour de Weimar, qui eurent
de l'influence sur notre poete. Nous voulons parier de la baronne
de Stein, dame d'honneur de la duchesse Amelie. Elle fut long-
temps aimee de Goethe. Aucune de ses premiöres liaisons dont il
nous a fait l'histoire, ne peut etre comparee ä celle qu'il forma
avec Mme de Stein. II oublia aupres de cette femme aimable,
instruite, seduisante, les jeunes filles qui avaient autrefois emu
ses sens et touche son coeur ; et rien dans cette liaison ne pouvait

donner prise ä la critique dans le monde oil ils vivaient. II
lui adressa la plupart des lettres qu'il ecrivit de Suisse et d'Italie
et qu'il publia plus tard, mais revues et passablement modifies,
C.'est pour rette raison que nous ne saurions passer ici sous
silence rette figure interessante dont le nom reviendra encore sous
notre plume.

Cependant les honneurs s'ajouterent aux honneurs. Le 28 aoüt
1779, anniversaire de sa trentieme annee, Goethe fut eleve par
son protecteur a la dignite de conseiller intime. Cela s'etait fait
selon la formule aimee des souverains, <i en recompense de sei--
vires rendus ». Goethe s'etonna lui-meme d'etre arrive si tot « ä la
position la plus elevee i\ laquelle un bourgeois puisse atteindre
en Allemagne". Les cris de l'envie en redoublerent; le ducn'y
fit aucune attention.

Le 12 septembre il partit pour la Suisse avec Goethe et de Wedel,

grand-maitre des eaux et forets. Les voyageurs se rendirent
d'abord fi Francfort. Le vieux conseiller Goethe eut la joie de re-
voir ce fils. dont il devait etre si fier et. d'heberger le prince dans!
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sa maison bourgeoise. Madame la conseillere l'ut, eomrrie on peut
l'imaginer, au eornble du bonheur.

De Franefort ils se rendirent ä Strasbourg. C'etait le pays des
souvenirs. Le poete y retrouva Frederique et Lili, deux flammes
de la premiere jeunesse. II fut touche du bon accueil qu'elles lui
mirefit en partage, et son coour apaise enfin dira : « Je puis done
penser desormais avec satisfaction ä ce coin de terre, et vivre en
paix avec les images de ces amis reconciiies ».

Enfin, apres avoir passe ä Emmendingen, oil il visita le tom-
beau de sa soeur Cornelie, decedee deux annees auparavant, il
entra en Suisse avec ses compagnons. Laissons maintenant parier

l'illustre voyageur. Sa lettre est dat6e de Moutier entre Bale
et Bienne, le 3 octobre 1779, dimanclie soir :

(c Vous recevre/. de Bale un paquet qui renferme le recit de
notre voyage jusqu'ici. Nous allons poursuivre tout de bon notre
course a travel's la Suisse. Pour nous rendre ä Bienne, nous
avons remonte la belle vallee de la Birse, et nous sommes enfin
arrives a l'etroit defile qui conduit ici.

La Birse, riviere peu considerable, se fraya jadis un passage ä
travel's une baute et large chaine de montagnes. Ensuite riiomme,
pousse par le besoin, rampa sans doute peniblement le long dc
ces gorges profondes ; les Romains elargirent la route, et main-
tenant eile est tres commodement tracee. Le cliemin et la riviere,
qui gronde ä travel's les rochers, se cötoient, et, occupent le plus
souvent toute la largeur du passage, fermc de part et d'autre par
des rochers que Foeil mesure sans peine. Par derriere s'clcv'cnt
en pente douce des montagnes dont les sommcts etaient voiles
pour nous de nuages.

Ici s'elevent sans interruption des parois verticales ; Iii des
couches puissantes s'avancent obliquement vers la riviere et le
cliemin ; de larges masses sont assises les unes sur les autres, et,
tout aupres, se dressent isolement des roclies abruptes ; de gran-
des crevasses s'ouvrent du has en haut, et de larges plateaux sc
sont separes du reste de la masse ; des blocs dötaches ont roule
au bas de la montagne ; d'autres sont encore suspendus, et font
eraindre par leur situation qu'ils ne tombent un jour egalement.

Les cretes des rochers sont tour ä tour arrondies, aigues, de-
garnies, boisees; souvent une töte chauve, isolee, regarde
encore fierement par dessus; le long des pentes et dans les pro-
fondeurs s'ouvrent des crevasses de roches debtees.

Le passage a travel's ce defile m'a fait une grande et paisibl'e
impression. Le sublime procure ä l'time un calme heureux ; elle
en est parfaitement remplie ; elle se sent aussi grande qu'elle
peut l'etre. Qu'un sentiment si pur a de eharmes, lorsqu'il s'elcve
jusqu'au bord, sans se repandre par dessus Mon ceil et mon
esprit pouvaient saisir les objets, et, comme j'etais pur, cette
impression n'etait. nulle part contrariee, et les objets produisiaient
1'effet qu'ils devaient produire. Si I'on compare un pareil sentiment

avec celui qui nous anime Jorsqu'un petit objet nous occupe
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laboricusonient, (|ue nous meltons tout on oeuvrc pour lui prefer,
lui ajouter tout re que nous pouvons, et que nous preparons fi
notre espi'it, dans sa creation, une jouissance et un aliment, alors
on peut voir combien e'est lit une miserable ressource.

Un jeune liomme qui s'etait joint ä nous depuis Bale, disait
qu'il n'etait pas ii beaucoup pres aussi frappe que la premiere
fois, et il en faisait honneur a la nouveautc. Pour moi, voici co
que je dirais : Quand nous contemplons un pareil spectacle pour
la premiere fois, ä cette vue inaccoutumee, l'esprit se dilate au
tiremier moment, et cela lui cause un douloureux plaisir, un
transport qui l'ebranle, et qui nous arrache de delicieuses larmes.
Ainsi Tame s'agrandit sans le savoir, et, cette premiere impression,

elle n'en est plus capable. L'homme croit avoir perdu,
mais il a gagne. Ce qu'il perd en plaisir, il le gagne en develop-
pement intcrieur. Si la destinee m'avait appele ä vivre dans une
grande contree, j'aurais voulu chaque jour me nourrir par elle
de grandeur, comme je me nourris dans une gracieuse vallee
de patience et de paix.

Parvenu ä Textremite de la gorge, je mis pied a terre, et je
retournai seul en arr^re ä quelque distance. Je ddmelai encore
rhez moi un sentiment profond, qui augmente considerablement
le plaisir pour l'esprit attentif. On se represente confusement la
naissance et la vie de res formes etranges. De quelque maniere
et en quelque temps que cela soit arrive, ces masses ont forme
lours simples et grandes combinaisons selon la pesanteur et la
ronvenance de leurs parties. Quelles que soient les revolutions qui
les aient plus tard agitees, desunies, dechirces, ce ne furent nean-
moins que des ebranlements isoles, et la pensee meme d'un si
formidable mouvement donne un profond sentiment d'eternelle soli-
dite. Le temps, associe aux lois eternelles, a lui-meme agi sur ces
masses, tantöt plus, tantöt moins.

Piles paraissent et re ii l'interieur de eouleur jaunätre ; mais
Taction de Fair et de la temperature change la surface en bleu
grisätre ; e'est seulement (pi et la, dans les dechirures et les
crevasses recentes, que la premiere eouleur est visible. La roche el-
le-meme s'oblitere peu ä peu et s'arrondit aux angles ; les parties
les plus molles sont rongees; ainsi se forment des grottes et des
cavites övidees avec une remarquable elögance, et qui, lorsqu'el.-
les se rencontrent avec des aretes et des pointes aigues, pro'dui--
sent un effet pittoresque. f.a vegetation maintient ses droits;
dans chaque saillie, plateau et crevasse, penetrent les raeines des
pins ; la mousse et les herbes liordent les rochers. On sent pro-
fondement qu'il n'est rien Iii d'arbitraire ; qu'une loi naturelle,
qui imprime ii tout une marclie lente, y developpe son action,j felt

que la main de l'homme se montre uniquement dans la route
commode par laquelle 011 se glisse ii travel's ces etranges con-
trees ».

\'oilii comment notre poete fut saisi du pittoresque et de l'lior-
reur de ces gorges superbes qui, aujourd'hui comme autrefois,
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n'ont lien perdu de leur beaute. Seulenient alors on voyageait'
plus lentement et les impressions s'impregnaient avec plus de
force dans i'imagination du voyageur. II ne nous parait pas sans
interet de relever ici un point. En traversant la vallee de la Birse,
puis celle non moins attrayante de la Suze, Goethe ne nous parle
qu'en passant de Pierre-Pertuis et il reste completement muet sur
la vallee de la Suze et la cascade de Rondchatel. Pourtant ces
deux sites, connus a cette epoque et maintes fois reproduits en
images, etaient en mesure de lui inspirer des pages suggestives.
II est possible que le poete n'ait pas juge necessaire de relever
le charme sauvage de ces paysages. Mais pourquoi ne pourrions-
nous pas supposer le contraire Rien ne nous prouve que cette
partie de son eel obre voyage n'ait ete egaree ou eliminee de 1'6-

dition finale. II serait ä desirer que les chercheurs parvinssent ä

nous eclaircir ä ce sujet.
Pour completer cette rapide esquisse, nous releverons encore

quelques dates prises dans les lettres de Goethe ä Madame de
Stein. Nos voyageurs firent le trajet ii cheval. Le 4 octobre ils
passerent ä Pierre-Pertuis et arriverent ii Bienne oil ils descendirent
ii la Couronne. Le 5 ils visitdrent la ville et les environs. Ils pous-
serent jusqu'ä l'ile de Saint-Pierre. Goethe trouva du plaisir ii
cette excursion. Le receveur de l'ile et sa femme etaient encore
ceux-lii meme qui avaient hebergo Rousseau. Ils pouvaient done
lui raconter plus d'un trait de l'illustre proscrit. Goethe n'oublia
pas d'inscrire son nom au mur de la modeste chambre. Combien
de noms ont suivi depuis et ont disparu ä l'instar du sien!

Le lendemain nos voyageurs continuent leur route. Ils traver-
sent Nidau et, longeant le lac, arrivent jusqu'ä Cerlier et puis ii
Anet. Dans le grand Marais ils rencontrent quelques obstacles)
qui les font devier vers Champion et St-Blaise. Iis y dinerent
puis revinrent ii Anet oil ils passerent la nuit, dans une auberge
rustique, mais assez bien amenagee.

Le 7 ils se rendent ii Morat. II pleuvait et le cbemin n'etait pas
facile. Pourtant cela ne les empecha pas de rendre visite au fa-
meux ossuaire et d'en empörter, ä l'exemple des autres
voyageurs, quelques reliques bourguignonnes. Bientot le temps se
remit et, apres un copieux diner, nos voyageurs traversent un pays
pittoresque et enfin arrivent ii Berne. Ils descendent au Faucon
et, pour la premiere fois ce jour-lfi, le poete s'est rendu conVpte
des bienfaits qu'une institution republieaine peut mettre en par-
tage a ses citoyens. II a observe, etudie, discerne et... admii'6 A
Berne, Goethe fait une visite au naturaliste Wittenbach. II le
trouve tres instruit. II voit aussi Aberli, le fameux paysagiste, Id

bourgmestre Tscharner et le professeur Wilhelmi, le conseiller
Kirchberger et l'erudit Sinner de Ballaigues. C'ötaient des jours
heureux que nos amis passerent ä Berne, des jours qui laiss&rent
dans leur occur un ineffagable souvenir.

Nous ne suivrons pas les illustres voyageurs dans leurs p6r6-
grinations ulterieures, Ils verront les campagnes vaudoises et les
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sites du bleu Leman, puis, dans les Alpes valaisanncs, leur coeur
bondira de joie. Iis monteront jusqu'ä l'liospice du St-Gotliard
et s'assieront ä la table hospitaliere des Capucins pour lesquels
Goethe est tout plein de louanges.

Le 13 janvier 1780 ils sont de retour ä Weimar. Des cette epo-
que le poete travaille toujours plus ä se rendre maitre de'lui. Sa
passion pour Madame de Stein se calme et se modere. II s'appl'i-
que assidüment aux sciences naturelles; il elabore le plan du
Tasse et d'autres oeuvres immortelles.

Aujourd'hui une modeste plaque commemorative1), fixee au-
dessus de l'entree de l'ancienne Couronne, rappeile au visiteur les
jours glorieux oü un prince de sang recherchait l'amitie d'un
prince de lettres. Lequel des deux a survecu La petite plaque
commemorative ne contient qu'un seul nom : Goethe.

3. Mademoiselle Marguerite de Wildermett

Parmi les families qui ont joue un röle important dans l'his-
toire de la ville de Bienne, il faut citer celle des Wildermett, ori-
ginaire de la vallee de St-Jacques d'Ayas dans le Piemont, au
nord-est de la cite d'Aoste. Les Wildermett arriverent ä Bienne
en 1569, ä la suite des guerres de religion. Iis s'appelaient d'abord
Wuillärmet et ce n'est que plus tard qu'ils moclifierent leur nomj
A Bienne ils s'adonnerent au commerce. Iis reussirent dans leurs
entreprises et aequirent bientöt une fortune considerable. C'est
alors qu'ils commencerent ä jouer un röle dans la vie publique
et que nous les voyons revetir les plus liautes charges dont la
ville de Bienne et l'Eveche de Bale pouvaient disposer. L'un d'eux,
•lacob-Alexandre (1715-1786) fut bourgmestre de la ville, receveur
du Pi'ince-Eveque, bailli d'Orvin et haut officier de la montagne
de Diesse. II possedait, outre de fort helles maisons, des biens
considerables dans la contree: le chateau de Perles, les moulins
de Mäche et de Boujean, des proprietcs ä Vigneules et jusque
dans les vallees du Jura. D'autres membres de la famille choi-
sirent la carriere des armes et servirent dans les troupes du roi
de Prusse oü ils se distinguerent. Plusieurs furent des savants)
et des erudits ; quelques-uns furent des hommes de bien qui tra-
vaillerent au developpement. de leur ville d'adoption L'höpital
Wildermett, poui- les enfants, fonde en 1903, en est le plus dig'ne
exemple.

Mais les femmes aussi se distinguerent dans cette excellente
famille. Elles occuperent des places enviables aupres des souve-
rains. Elles furent fetees, choyees, consideräes et les lignes qui
vont suivre j-etireront de l'oubli l'une de ces figures sympathi-
ques.

1) Voici rinscription exacte de cette plaque: In diesem Hause wohnte Goethe vom
4-6. X. 1779.
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Marie-Marguerite cle Wildormett naquit si Bienne en 1777. Elle
etait fille de cet, Alexandre de Wildermett qui accueillit Rousseau,

et de son epouse Marguerite de Treytorrens. Elle n'etait
point jolie ; mais le sort lui avait mis en partage les ornements
de l'esprit et de solides qualitds du coeur. Lorsque son pere taou-
rut en 18ÜÜ, eile partit pour Berlin oü elle devint institutrice dans
la maison du comte Doenhof. Cinq ans plus tard eile entra si la
cour royale de Prusse oil on lui confia l'education de laprincesse
Charlotte, sigee alors de six ans. Elle resta dix annees dans ce|
cercle, dix annees pendant lesquelles elle partagea toutes les'
epreuves et toutes les peines qui s'etaient ahattues sur cette maison

princiere. Aussi bien la reine Louise 1'aimait-elle sincöre-
rnent. Elle estimait sa vive intelligence, la justesse de son juge-
ment, sa franchise, son abnegation, son attachement sans homes

En 1817 la princesse Charlotte epousa le grand-due Nicolas
qui, huit ans apres, devint tsar de toutes les Russies. Mile do
Wildermett suivit son eleve ä Saint-Petersbourg et vecut aupres
d'elle, au palais Anitschkoff. De temps en temps elle entrepre-
nait des voyages ä la cour de Prusse et chez ses parents si

Bienne. En 1826 elle partira a Moseou aux solennites organi-
sees ä l'occasion du couronnement de l'empereur. Les souverains
russes l'avaient comblee de titres et d'honneurs. Elle possedait
plusieurs ordres qui lui furent decernes pour services eminentsl
Grandes etaient ses relations avec les meilleures families aris-
tocratiques; grande aussi la correspondance qu'elle 6changeait
avec ses amis de la cour et des personnages marquants. Une
partie de cette correspondance, contenant sans nul doute des
choses des plus interessantes pour l'histoire de l'epoque, parait
etre conservee si la Bibliotheque ci-devant imperiale de Petrograd.

Malheureusement les eveneirients actuels de Russie ne
permettent, guere de les faire compulser. Ce sera le privilege de

temps plus heureux. D'apres une enqucte faite il y a une ving-
taine d'annces, ce materiel se composait d'un dossier considerable.

II comprenait quatre lettres de Mile do Wildermett ii la1

princesse Charlotte, ecrites en 1807, 1808 et 1812 ; 22 lettres du
grand-due Nicolas Pavlovitch si Mile de Wildermett (janvier-mai
1817); un certain nombre de letti-es de Mile de Wildermett si la
princesse de Dessau, concernant le voyage en Russie de son eleve
(1817); trois lettres de Mile de Wildermett au grand-due heri-
tier (sans date) ; une lettre si la princesse Marianne de -Prusse
eerite en 1817; IUI lettres de l'imperatrice Alexandra-Feodo-
rovna, ecrites de 1801 si 1836; enfin une de la grande-duchessd
Anna Feodorovna ä Fimpdratrice, si l'occasion de la mort de Mile
do Wildermett-. Pendant longtemps aussi Mile de Wildermett fut
en correspondance avec le poete Joukovsky, l'impeccable traduc-
teur des ballades de Schiller et des poemes de lord Byron. Qule'

de curiosites, que de richesses doivent etre enfouies dans ces

missives intimes, et que nous regrettons que momentanbment
elles ne soient point accessibles 1
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Mile de Wildermett fut ögalement tres liee avec la grande-
duchesse Helene Pavlovna, epouse du grand-due Michel, gene-
raiissime de Farmee de Russie. Cette princesse etait nee
Charlotte-Marie de Wurtemberg et vecut de 1807 k 1873. El lb s'inte-
ressa tout particulierement au progres et au developpement des
sciences et des arts, domaines dans lesquels eile rendit d'innom-
brables services. La politique ne la laissa point indifferente et
un moment eile exerga a la cour de Russie une certaine influence.
Mais elle avait sui'tout le don de plaire. Le grand musicien
Schumann ne tarissait pas cl'eloges a son egard et Bismark,'
l'rappe de sa clairvoyance et de sa penetration d'esprit, en parlau
avec admiration. Nous la retrouverons ä Bienne dans le chapitre
suivant et les Biennois seront enchantes ä leur tour.

Pendant les dernieres annees de sa vie, Mile de Wildermett
revint au pays natal. Elle s'etablit d'abord a Perles, puis se rendit
a Berne oü elle avait acquis la jolie propriete de BeaumontJ). Elle
y vecut plus ou moins dans l'isolement, continuant ä corres-
pondre avec ses amis eloignes. Elle s'etait cependant fait un joli
cercle de connaissances parmi les meilleures families bernoises.
Aussi bien son salon etait-il devenu le rendez-vous des beaux'
esprits du temps et nombreux furent ceux qui l'accompagnerent
ä sa derniere demeure, lorsqu'elle mourut le 11 mai 1839. Elle!
etait ägee de 62 ans et ses depouilles mortelles furent deposees
au cimetiere de Monbijou.

Sa vieillcsse n'avait pas ete tres heureuse. Elle avait eu des revers
de fortune et Fimperatrice de Russie prit part ä son sort. Elle lu'i
avait fait servir une rente viagere et apres sa mort elle-meme
prit soin des nombreux domestiques et serviteurs qui avaient
rendu a Mile de Wildermett leurs bons services. Ces attentions
toutes maternelles de la part d'une imperatrice nous prouvent
combien Mile de Wildermett etait estimee cle ceux ä qui elle avait
consacre sa vie. Elles nous prouvent aussi que notre Biennoise
avait pris au serieux son röle d'educatrice, surtout qu'elle avait
su inculquer de nobles pensees ii ses royales eleves : la resignation

dans le malheur et une bonte indeniable ii tout egard.
Nous l'avons dejä fait entendre : Marie-Marguerite ne fut pas

la seule de la famille ä qui des honneurs tomberent en partage.
Dejii en 1793, sa sceur Catherine etait devenue institutrice des
enfants de la princesse Branika, niece du marechal Potemkine,
favori de Catherine II, surnommee la Semiramis du Nord. Mal-
hcurousement le climat de la Russie ne convenait guere ä sa
sante debile, de sorte qu'elle fut forcee de revenir au pays natal
oil elle mourut deux annees apres son retour, ä Perles, dans le
chateau de ses a'l'eux -).

1) En 1839 cette propri£te passa dans d'autres mains. Aujourd'hui elle a fait place ä tout
un quartier dont une rue a conservö son nom.

2) Yoir sur la famille Wildermett les beaux articles que M. le pasteur E. Baehler de
Champion a publik dans le 5mc volume des Biographies bernoises (Sammlung bernischer
Biographien) pp. 227-234 et 254-267. M. Btehler — malheureusement döcödö depuis — a
bien voulu nous autoriser d nous servir de ces nialöriaux. Voir aussi Die Wildermeth in Biel
dans Biel von hundert Jahren, par le Dr. A Brehler, fröre du precedent, döcödö en 1918.
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Nous terminons ce ehapit.re par une lettre inedito de Mile de
Wildermett, dont la minute se trouve dans une vieille chronique
inanuscrite que la derniere descendante de rette illustre famille,
Mme Schneider-Wildermett ä Bienne, a liien voulu nous confier.
Cette lettre est datee de Potsdam le 6 avril 1805. L'orthographe
est celle de l'original; nous n'y avons retabli que la ponctuation.

« Vous savez que depuis longtems je ne me trouvois point (t)
heureuse chez les Doenhof; en consequence je pris enfin le parti
de leur parier pour leur demander mon Conge. lis parurent sur-
pris, faches, mais ils n'avaient pas le droit de s'y opposer. A
peine ma resolution fut-elle connue que nombre de places me fu-
rent offertes qui, sans me tenter, me toucherent parce qu'elles
me prouverent la bonne disposition du Publique ä mon egard.
Pes lers jours du mois de feuvrier, j'apprends que le comte de
Doelinhof a ete mande ii la Cour et que le Roi, paroissant ignorer
ma Resolution de les quitter, demandoit au Comte come un
service de me ceder a lui pour presider a l'eduquation de sa fille ai-
nee, la Princesse Charlotte, ägee de 6 ans. Le Comte repondit
que j'etois libre, mais qu'il croyait que mes voeux tendoient a
m'amener en France ou en Suisse et qu'il doutait que j'accep-
tasse. On lui recomandat a mon egard le plus grand secret q'u'il
observat fidellement 15 (jours). Apres je fus appelee moi meme
chez la grande maitresse de la Reine qui me tit plusieurs questions

assez embrouillees et fort misterieuses. Je vis la Reine uri
moment qui me parla de Choses indifferentes, et je repartis sans
qu'on m'eüt donne d'autres eclaircissemens. Ce ne fut que 8

jours apres que j'appris que j'avois ete choisie pour remplir
cette place briguee par un nombre infini de Personnes et pres-
que deja promise ä une feme d'un merite distingue. Enfin je suis
appellee une segonde fois. La grande maitresse me fait la proposition

formelle de cette place. Je lui oppose aver, franchise mon
desir de retourner chez moi, ma timiditc, mon incapacity et ma
repugnance ; je l'oblige ä en faire part a sa majeste. Sa majeste
insiste malgre cela, et enfin j'accepte sous condition que je ferois
mon entree le 20 de mars. Le lendemain je fus diner chez le Prince
Royal age de 9 ans et qui a son Palais tout monte. J'y fis la co-
noissance de tous les jeunes Princes et jeunes Princesses et de
toutes les Personnes attaehees a leur eduquation. Je fus presentee

par la Reine au Roi qui me parla avec beaucoup de honte:
qu'il se rappelait de mon frere Fritz qui avait ete un brave offi-
cier et que l'attachement qu'il conservait a sa maison l'avoit
prevenu en ma faveur. Le 20 je fis mon entree triomphante. La
separation avec les Comtes de Dochnhof fut touehante, ils me
pomblerent de marques d'amitie et d'affection. 2 jours apres j,e

regus une lettre du Roi qui m'assure un traitement de 600 Ecus
que je conserve 1 Education finie, en outre un Laquais pour mon
service paye par la Cour ; outre cela jai une feme de chambre que
je paye et nouris de ma poche. La Princeses a son Etat, cest ä
dire sa table, son equipage et ses gens. Je suis avec eile toute la
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journee; je couehe dans sa chambre; tous les matins je la mena
chez la Reine oil eile passe 1 heure; je vais l'y reprendre ä midi.
Le soir ;'i 6 heures nous rentrons chez la Reine, tout le monde
prend le the ä la meme table. Le Roi, la Reine et les Princes d'ifti
röte, les dames d'honneur et moi de l'autre, je reste lä jusqu'ä 8

heures, la Princesse dit bonsoir, je fais une grande reverence et
je me retire. Le roi vient de creer notre neveu Charles officier
ä Paris, ce qui est rare ».

4. Une grande-duchesse de Russie ä Bienne

Histoire d'Indiens

(D'aprös le journal d'un temoin oculaire)

Ce fut un evenement, peu ordinaire et tout le monde en parla
pendant longtemps. Quelques contemporains eurent la bonne idee
de consigner la chose dans leurs annales; c'est done grace a eux
que nous en avons des recits plus ou moins dötailles. Ces vieilles
chroniques ont, en effet, leur valeur pour la posterite et quel-
ques-unes sont heureusement tombees entre de bonnes mains. La
famille de feu M. le pasteur Baehler, de Champion, possede deux
volumes de celle d'Adolphe Perrot (1805-1868), fils de l'ancien
bourgmestre de Bienne 1). Ce sont le plus souvent des reflexions
trös juveniles, simples et naives, mais qui ne manquent ni d'in-
teret, ni meme d'un certain charme. N'oublions pas que Perrot
avait neuf ans lorsqu'il commenga ä öcrire son journal. Nous en
pouvons neanmoins tirer un certain profit, car l'auteur nous l'ö-
vele souvent des details assez curieux. L'original est en allemand.

Sous la date du 21 septembre 1828, Perrot ecrit :

« Ce matin un courrier de Berne arriva ä la Couronne et ap-
porta la nouvelle que ce soir la grande-duchesse de Russie,
Halene Pavlovna, epouse du grand-due Michel et belle-soeur de
1'empereur, ferait son entree a Bienne. Elle sera accompagnee de
sa suite ».

La nouvelle fut inattendue, fulgurante, et Ton peut aisöment se
representer l'impression qu'elle produisit d'un bout ä l'autre de
la petite republique. On peut se figurer aussi le remue-mönage
qui s'ensuivit et la curiosite des bons Biennois peu habitues ä
recevoir de pareilles visites ; car depuis que les Princes-Eveques
avaient quitte leurs Etats et que les Frangais s'etaient retires
au-delä des frontieres, la ville de Bienne avait pris l'aspect cl'une
petite cite de province, patriarcale et paisible dont les tours et
les anciennes murailles seules rappelaient le glorieux souvenir.

(1) Des extraits en ont £t6 publics dans le Bieler-Neujahrsblalt, ann^es 1908 et 1910.

Nous y renvoyons !e lecteur.
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Le lendemain, 22 septembre, Perrot continue :

« Hier soil- vers les sept heures, la grande-ducliesse arriva avec
sept equipages ä deux, quatre et six chevaux (en tout 37 chevaux).
Hlle descendit a la Couronne. Dans la premiere voiture se trou-
vait l'ambassadeur de .Russie ä Berne et dans la seconde la
grande-ducliesse en personne avec son enfant de trois ans1 Mile
Marguerite de Wildermett, "ancienne institutrice de l'imperatrice
actuelle de Russie, qui se trouve pour le moment en visite ft
Bienne, cliez ses parents, etait allee jusqu'ä Berne pour faire les
honneurs it la grande-ducliesse. Celle-ci l'invita ä prendre place
dans sa voiture. A Bienne on, fut bien etonne de voir Mile de
Wildermett sortir de la meme voiture que la grande-duchesse;
on peut done se faire une idee de l'estime et des faveurs dont cette
Biennoise jouit ä la cour de Russie. Helene est la petite-fille de
feu le roi de Wurtemberg ou la fille de son Altesse royale lo
prince Paul, done la niece du roi actuel et depuis le 20 fevrier
1824, epouse de Michel, generalissime de l'armee russe contre les
Turcs. Elle a 21 ans. Elle est un modele de vertu et une merveille
(Ausbund) de beaute. Je me trouvais pres de la porte d'entree de
Ja Couronne, quand eile descendit de voiture et fus ravi de son
apparition. Elle etait pleine de grace et de candeur, saluant cha-
cun du plus aimable sourire et remerciant d'un signe de tete
des ovations avec lesquelles l'avait accueillie une foule curieuse
et entliousiaste. Je crois que jamais encore on n'a vu ä Bienne de

personne plus belle et plus sympathique. Elle est vetue tres sim-
plement et ne porte ni perles, ni diamants. Le gouvernement do
Berne, qui voulut recevoir cette princesse avec la dignite due ft
sa naissance et si son rang, la recommanda ä toutes les autorites
auxquelles eile faisait l'honneur de sa visite. C'est pourquoi notre
bailli s'empressa de venir lui rendre ses hommages en costume
de gala et fit tout ce qui etait en son pouvoir pour lui rendre le

s6jour ä Bienne aussi agreable que possible2). II fit mander la
musique militaire de Neuveville qui, ä neuf heures du soil1, donna
une serenade devant la Couronne en l'honneur de l'illustre visi-
teuse.

— Ce matin a dix heures, la grande-duehesse se rendit. avec. une
partie de sa suite et quatre equipages ä Soleure pour faire l'as-
cension du Weissenstein. Elle doit revenir ce soir. Mile de
Wildermett raccompagnait.

23 septembre. La nuit passee, entre minuit et. une heure, la
grande-duchesse est rentree du Weissenstein. Elle n'a pas eu de

chance, la journee d'hier ayant ete pluvieuse et froide.

1) Catherine, sa fille unique (1827-1894), qui Spousa dans la suite le due Georges de

Mecklembourg-Strelitz Elle avait done un an seulement et non trois comme le dit le chro-
niqueur.

2) Ii s'agit ici du bailli de Nidau, Godefroy de Miilinen (1790-1840), car Bienne döpen-
dait alors de la juridiction de ce baillage. N'oublions pas que c'dtait le temps de la reaction
patricienne.
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Ce matin rette princesse adoree (sic) nous a quittes. J'etais de
nouveau pres de sa voiture et ne cessai de l'admirer. Elle avait
bien plutöt l'air d'une divinite que celui d'un etre humain. Elle
partit en saluant la foule comme le jour de son arrivee. Pres du
chateau de Nidau, eile, Mile de Wildermett et quelques autres
personnes de sa suite, sortirent de voiture; sur le pont se trou-
vaient M. le Bailli et son epouse. La rencontre fut des plus ave-
nantes. L'ambassadeur de Russie presenta Madame la Baillive.
Puis toute la compagnie prit place dans plusieurs bateaux en-
jolives de guirlandes et de fleurs pour remonter la Thiele et se
rendre ii Vile de St-Pierre. D'autres bateaux suivirent. Dans l'un
se trouvait la musique de Neuveville qui entonnait ses plus beaux
airs. Les bateliers etaient vetus de blanc et avaient des rubans
rouges et bleus aux bras et ä leurs chapeaux, car le rouge et le
bleu sont les couleurs du grand-due 1). Rcemer, le tenancier des
bains, commandait la flotte. Lorsque celle-ci passa devant l'em-
barcadere, des Cleves du gymnase, qui s'y dtaient postes, sau

luörent, en executant un feu de salve au moyen de leurs fusils
et de leurs pieces d'artillerie.

A Vile de St-Pierre la grande-duchesse prit conge de Mile de
Wildermett et de Madame la Baillive. Les adieux furent tou-
chants. La grande-duchesse embrassa plusieurs fois Mile de
Wildermett ; on vit qu'elle avait beaucoup de peine de s'en separeiv
Avant le depart la grande-duchesse avait distribue nombre de ca-
deaux. Madame de Mülinen regut de süperbes bijoux. Rcemer,
l'amiral, obtint un pourboire de 40 livres, bien qu'il füt engage
par M. le Bailli 2). En un mot personne ne fut oublie ».

La suite de la grande-duchesse se composait de 35 personnes.
Le cocher, un grand gaillard de Cosaque ä barbe noire et
immenses moustaches, en costume national, parait tout particu-
•lierement avoir frappe l'imagination de notre chroniqueur.

Perrot nous parle encore des relations intimes des deux im-
peratrices et de Mile de Wildermett. « Les lettres de l'imperatrice
douairiere adressees ä eile, nous dit-il, debutent genöralement par
les mots : Ma chere Wildermett, tandis que de son cdte la jeunb
imperatrice l'appelle sa chere amie. L'adresse est formulee comme
suit: Mademoiselle de Wildermett de l'ordre de Sainte-Catlie-
l'ine » 3).

Le (i octobre Perrot ecrit:
Ce matin Mile de Wildermett, repondant ä un appel de

l'imperatrice, est partie pour Saint-Petersbourg. Elle avait d'abord
l'intention de passer plusieurs mois dans nos parages, afin d'y
prendre un repos necessaire, mais ä la reception de la lettre de la
souveraine, elle partit d'urgence.

1) Perrot n'est pas precis. Les couleurs de la Russie <5taient blanc, bleu et rouge, tierce
en fasce.

2) Environ 120 frs. de notre monnaie.
3) L'ordre de Sainte Catherine £tait, en effet, la plus haute distinction que l'empereur de

Russie potivait ddfircr 4 une femme.
4
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1830, janvier 21. Mile de Wildermett qui sejourne de nouveau
lei, regoit la triste nouvelle de la mort de son eher neveu, le major

de Wildermett, survenue au quartier general russe a Andri-
nople, ä la suite d'une fievre maligne J).

Janvier 22. Aujourd'hui Mile de Wildermett regoit de la part
de rimperatrice de Russie,. une lettre de condolöances au sujet
du deces premature de son neveu ».

La chronique de Perrot contient encore bien des faits interes-
sants concernant Bienne et ses habitants. Nous l'avons dejä dit,
ce ne sont pas des evenements d'une grande importance; pour-
tant ils ont ete assez pröcieux pour etre releves par les historiens.
M. G. Bioesch, entre autres, aime assez souvent ä citer Perrot. II
est vrai que ce ne sont plus les remarques enthousiastes des
jeunes annees. C'est que le chroniqueur avance en äge et les övd-
nements eux-memes changent de nature. La revolution de 1830
est ä la porte. Les arbres de liberte vont reapparaitre, la revision
de la Constitution est demandee ä grands cris. Ce sont les luttes
intestines des partis, celles des patriotes de l'Ajoie et de l'Erguel,
la destitution du tribun Niesebang, les journees de Berthoud et
de Münsingen. Perrot note tout cela en observateur impartial,
mais cela sort du cadre qui nous occupe. Retournons plutöt
aux jours de jeunesse de notre chroniqueur. Du reste nous
ne dedaignons point son enthousiasme, meme quand il ne s'agit
plus de grande-duchesse.Nous aimons lorsqu'il nous döcrit une
fete de cadets, lorsqu'il nous parle de la consecration du monument

de St-Nicolas, de l'inauguration de la navigation sur le lac,
de röjouissances patriotiques, de representations carnavalesques
ct d'autres attractions biennoise's. Parfois la note humoristique
ne fait pas defaut, temoin certain episode concernant trois Peaux-
Rouges de l'Amerique du Nord, exhibes ä la Croix-Blanche et qui
avaient pris la poudre d'escampette. Aussitöt les gendarmes se
mirent ä leurs trousses. Iis les trouverent sur la route de Bou:
jean et reussirent ii les reintegrer au foyer. «Iis etaient presque
n,us, ecrit Perrot, une simple couverture, jetee par dessus les
epaules, leur servait d'unique vetement. Iis n'avaient pas de che-

veux, sauf une petite möche de la grandeur d'un ecu, au sommet
cle la tete ».

On peut aisement se figurer l'impression que ces curieux
habitants des Prairies produisirent sur la population biennoise.

Aujourd'hui, quand nous voulons voir des Peaux-Rouges, nous
allons passer quelques heures au cinematographe. Nos grands-
pcres etaient loin d'y songer. Mais on le voit, ils ne dedaignaient
pas les distractions. Et si par hasard des Indiens en chair et en
os se promenaient en plein jour ä travel's les rues de notre ville,

1) II s'agit de Carol de Wildermett n6 en 1793. Comme son p6re Friddric, il choisit la
carriere des armes et entra an service de la Prusse. II lit plusieurs campagnes oü il se dis-
tingua et devint officier de l'Etat-major. En 1824 nous le trouvons ä Perles, puis il passa au
service de la Russie oil la mort le faucha dans la force de l'äge.



c'etait ä coup sür un spectacle qui ne manquait pas d'un certain
pittoresque. C'etait un privilege quo nous ne poss6dons plus. Tempora,

mutantur et nos Ulis
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